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Les gagnants du concours d’écriture ont été reçus à l’hôtel de ville le 14 octobre dernier : de gauche à droite, Jean-Marie Lebel, vice-président de la 
Société historique de Québec, Virginie Chantal-Bossut, gagnante du concours, le maire Régis Labeaume, Virginie Gagné, gagnante du deuxième prix, 
Jean Dorval, président de la Société historique de Québec, et Kevin Jobin, gagnant du troisième prix (photo Jacques Boutet).

Jean Dorval, président de la SHQ, et le maire de Québec, Régis Labeaume, déposent une couronne au pied du monument Champlain le 3 juillet 2011  
(photo Esther Taillon).
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Mot du président

Nous en sommes déjà rendus à la fin d’une autre 
année. Celle-ci nous aura permis de faire découvrir 

un peu plus les trésors de Québec, particulièrement aux 
jeunes. En effet, notre concours d’écriture historique a 
connu un grand succès cette année avec la participation 
de nombreuses écoles secondaires et d’un nombre record 
d’élèves. Nous espérons augmenter encore la participation 
pour notre cinquième concours.

Mais également, cette année, avec la mise en place de 
notre page Facebook, nous pouvons atteindre une clientèle 
plus large, plus jeune, de façon plus interactive. Plusieurs 
personnes s’intéressent aux anecdotes et aux faits rapportés 
quotidiennement par notre ami Jean-François. Et comme 
nos conférences y sont annoncées, on y voit beaucoup de 
nouveaux visages. Il est très important de susciter l’intérêt 
des jeunes pour notre histoire et notre patrimoine et je 
crois que nous sommes sur la bonne voie.

Il va sans dire que nos activités de la prochaine année 
traiteront beaucoup de nos 75 ans. Vous trouverez 

d’ailleurs, joint à ce bulletin, le programme de nos 
célébrations. Vous prendrez connaissance du nombre 
impressionnant d’activités qui vous seront offertes. Il y en 
aura pour tous les goûts. Notre objectif est de souligner le 
travail réalisé par notre société, mais surtout de regarder 
vers l’avenir. La Société a joué un rôle important depuis sa 
fondation et il reste encore beaucoup à faire. Nous voulons 
sensibiliser le plus grand nombre de nos concitoyens à 
la beauté de notre ville, à son histoire et aux efforts que 
l’on doit consentir afin d’en protéger le patrimoine. C’est 
ce qui fait son charme et la distingue des autres villes 
nord-américaines.

En terminant, permettez-moi de vous souhaiter un temps 
de paix, d’amour et de sérénité en cette période particulière 
de l’année. On dit que Noël, c’est la fête de l’amour; 
profitons-en pour nous rapprocher des gens que l’on 
aime et n’ayons pas peur de le leur dire. Quant à moi, je 
vous souhaite un joyeux Noël et une bonne et heureuse 
année 2012.

Jean Dorval
Président de la Société historique de Québec
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Des étrangers aux acteurs locaux : changement de garde dans le 
développement de la musique et du théâtre à Québec au xixe siècle1

Alex Tremblay, étudiant à la maîtrise en histoire

Au début du xixe  siècle, dans la ville de Québec, 
l’économie et la politique sont essentiellement 

sous l’influence de facteurs extérieurs ou d’origine 
étrangère. Pensons, par exemple, au gouverneur et à 
la présence de troupes militaires, mais également aux 
principaux vecteurs de l’activité économique – en 
particulier la construction navale et l’exportation du 
bois. Or, cette situation évolue au cours du siècle : de 
dominante qu’elle était au début, la présence étrangère 
n’est plus qu’influente à la fin. Il en va de même des arts 
d’interprétation (musique et théâtre), qui s’inscrivent 
tout naturellement eux aussi dans cette réalité. Alors que 
des musiciens d’origine étrangère, tout particulièrement 
allemande, sont les principaux animateurs de la vie 
musicale de la ville durant la première moitié du siècle, 
la seconde est marquée par un accroissement important 
et irréversible du nombre d’artistes locaux. Une tendance 
analogue s’observe dans le domaine théâtral.

 
Principaux facteurs extérieurs

• Le rôle des autorités britanniques

En tant que ville de pouvoir politique, Québec profite 
de la présence des autorités britanniques de diverses 
manières. Le gouverneur, par exemple, joue un rôle 
clé dans le développement du théâtre, ne serait-ce que 
par sa présence aux représentations, qui attire un plus 
grand nombre de spectateurs. De plus, l’autorité morale 
du gouverneur, qui encourage souvent le théâtre, fait 
contrepoids aux interdictions du clergé. C’est le cas 
notamment du gouverneur Sherbrooke : en assistant 
aux représentations d’une troupe francophone, celui-ci 
entrave les menaces d’excommunication des autorités 
religieuses. Par ailleurs, si le gouverneur est féru de théâtre, 
comme l’est Richmond, les représentations se font plus 
fréquentes. Enfin, un orchestre participe aux réceptions des 
gouverneurs, la musique étant indispensable au prestige 
de leurs réceptions. À titre d’exemple, mentionnons les 
fêtes champêtres de James Craig, auxquelles un orchestre 
prend part activement2.

Après la perte de son statut de capitale canadienne, 
Québec demeure un lieu de résidence secondaire pour le 

gouverneur, qui continue, à certains égards, à jouer un rôle 
dans le développement de la ville – pensons simplement 
à Dufferin –, mais, à partir de 1867, ce sont davantage les 
hommes politiques provinciaux qui soutiennent les arts 
d’interprétation. Certains d’entre eux encouragent même 
la production théâtrale de manière tangible. La famille du 
premier ministre Marchand, notamment, se manifeste de 
diverses façons : Félix-Gabriel Marchand écrit avec sa 
fille Joséphine plusieurs pièces alors qu’une autre de ses 
filles, Ernestine, participe à leur production3.

Les militaires britanniques, jusqu’à leur départ en 1871, 
participent également au développement du théâtre. Par 
leur simple présence, les officiers, comme le gouverneur, 
répondent de la valeur morale du théâtre4. Plus encore, 
les militaires participent directement à la production 
de pièces. Leurs temps libres leur permettent même de 
structurer des saisons complètes, passablement longues.

Contrairement à ce qu’on pourrait penser, la vie musicale et théâtrale à 
Québec est passablement active au xixe  siècle. Les journaux foisonnent 
d’annonces qui offrent aux citoyens de la ville divers spectacles de tous les 
genres (Le Courrier du Canada (Québec), 8 mai 1857, p. 3).
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En musique, les militaires s’avèrent tout aussi présents : 
ils font des défilés avec fanfares durant la saison estivale5 
et participent à la musique religieuse en jouant chaque 
dimanche et en chantant dans le chœur de la cathédrale 
anglicane au début du xixe siècle6. Certains sont même 
à l’origine d’une tradition de lutherie à Québec7. Après 
le départ des troupes, la tradition de musique militaire se 
poursuit, chez la milice canadienne désormais8, avec des 
noms tels que Joseph Vézina, et des ensembles comme 
la fanfare des Voltigeurs, fondée dès 1866 (et qui existe 
toujours en 2011), signe manifeste de la marque qu’avaient 
imprimée les militaires britanniques sur la vie musicale 
de Québec.

 
• L’apport de l’immigration étrangère

Plusieurs militaires choisirent, du reste, de s’installer 
définitivement à Québec. Dès la fin du xviiie  siècle, 
2  500  soldats allemands, dont plusieurs possèdent une 
solide formation musicale – tels que Théodore Frédéric 
Molt et Adam Schott – s’installent au Canada9. Plusieurs 
d’entre eux créent des formations musicales, dont la Société 
harmonique de Québec, qui compte parmi ses dirigeants 
l’un des musiciens les plus actifs du début du xixe siècle, 
Frédérick Glackemeyer, originaire de Hanovre10, et qui 
se fait connaître à Québec comme compositeur, chef de 
musique, instrumentiste à cordes, claviériste, marchand 
de musique et pédagogue. C’est par ailleurs à Théodore 
Frédéric Molt, natif de la région de Stuttgart, que l’on doit la 
fondation de la Juvenile Harmonic Society (1824)11. Preuves 

supplémentaires de la place dominante des Allemands 
dans la vie musicale de Québec dans la première moitié du 
siècle : la première fanfare canadienne, créée en 1831 par 
Joseph-François-Xavier Perreault, est dirigée par l’Allemand 
Jean-Chrysostome Brauneis12; Adam Schott dirige la Société 
musicale du Petit Séminaire; et Francis Vogeler, Brauneis 
et Glackemeyer se font marchands de musique. Ce n’est 
donc pas sans raison que Helmut Kallmann qualifie le 
début du xixe siècle de « German period13 ».

Parallèlement, on voit aussi plusieurs immigrants loyalistes 
cultivés comme le juge Jonathan Sewell, violoniste 
amateur, s’engager dans la vie musicale alors que d’autres 
participent plutôt au développement du théâtre. De même, 
trois des quatre religieuses enseignant la musique chez les 
Ursulines dans les années 1840 sont d’origine américaine14. 
L’immigration anglaise a aussi une grande importance dans 
le développement des arts d’interprétation à Québec. On 
pense entre autres à l’organiste Stephen Codman qui, en 
plus de ses fonctions officielles à la cathédrale Holy Trinity, 
est un organisateur de grands événements musicaux15, et 
à un certain Ormsby, qui s’associe aux amateurs et aux 
officiers s’intéressant au théâtre16.

Bien que plus rare, l’immigration francophone s’impose 
également comme une force motrice des arts d’interpréta
tion. Au début du siècle, le théâtre francophone se résume 
essentiellement aux prestations sporadiques des Amateurs 
typographes du Suisse Napoléon Aubin. Par ailleurs, le 
théâtre local bénéficie de l’installation de troupes et de 
comédiens français. Pensons notamment à l’expertise d’un 

Dès sa fondation, la fanfare des Voltigeurs de Québec s’impose comme un des animateurs de la vie musicale de Québec. En plus d’offrir à la population de 
la ville spectacles et défilés, elle constitue un lieu de rencontre et de perfectionnement pour les musiciens de Québec. Ci-dessus, la Musique des Voltigeurs de 
Québec en exercice à Rivière-Ouelle, vers 1870 (Collection du Musée des Voltigeurs de Québec).
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Firmin Prud’homme qui, de 1831 à 1839, donne des cours 
de déclamation et de lecture et qui initie les comédiens 
locaux à la tragédie. En plus d’accroître le nombre de 
représentations, l’installation de la troupe d’Alfred 
Maugard à Québec, en 1871, contribue à implanter une vie 
théâtrale dans le quartier Saint-Roch. Et, si ce sont toujours 
des Européens – Maugard en tête – qui sont responsables 
du théâtre professionnel à Québec à la fin du siècle, leur 
répertoire puise dans les pièces d’auteurs québécois, en 
particulier Fréchette, Marchand et Le May. On transpose 
même à la scène les romans à succès de Marmette, signe 
de plus en plus manifeste de la vitalité du théâtre local en 
fin de siècle, chose impensable cinquante ans plus tôt17.

Quant à la musique, elle trouve dans la personne du 
Français Antoine Dessane un de ses promoteurs les plus 

dynamiques. Arrivé avec son épouse, elle-même cantatrice, 
en 1849, Dessane organise de nombreux concerts et 
participe à la fondation d’ensembles musicaux tels que le 
Septett Club, une formation de très haut niveau, et la Société 
musicale Sainte-Cécile. Ancien élève du Conservatoire de 
Paris, il s’impose en outre comme pédagogue de premier 
ordre. À cet égard, son action sera durable ; son épouse 
et plusieurs de ses enfants continuent son œuvre après 
son décès, survenu en 187318. Pour sa part, le Français 
Emmanuel Blain de Saint-Aubin enseigne le chant. 
Charles Sauvageau, musicien canadien actif à Québec, 
fait donc figure d’exception durant la première moitié 
du xixe siècle. Par la suite, le domaine musical s’enrichit 
d’artistes locaux éminents (Ernest et Gustave Gagnon, 
Joseph Vézina, Arthur Lavigne, pour ne nommer que 
ceux-là) qui ont bénéficié du climat d’effervescence créé 
par les maîtres étrangers actifs à Québec.

Joseph Vézina (1849-1924) s’impose comme un des principaux acteurs 
de la vie musicale à Québec au tournant du xxe siècle. Il est compositeur, 
dirige plusieurs formations musicales, enseigne au Petit Séminaire et est le 
chef fondateur de l’Orchestre symphonique de Québec en 1902 (Programme 
des fêtes du 50e anniversaire de la fondation de l’Université Laval, juin 1902 
collection Bertrand Guay,).

Le musicien français Antoine Dessane (1826-1873) et sa famille participent 
activement à la vie musicale de Québec. Sa femme et l’une de ses filles offrent 
des cours de chant tandis que son fils Léon est professeur de musique et 
organiste à Saint-Roch pendant 33 ans et que sa fille Marie est responsable 
de la musique au couvent Jésus-Marie à Sillery (Division des archives de 
l’Université Laval, fonds Antoine Dessane).
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• L’importance des visiteurs de passage

Qu’ils soient artistes ou invités de marque, d’autres 
étrangers stimulent la vie artistique de Québec. Même 
si leur action demeure moins marquante à long terme, 
en raison de la brièveté de leur passage, ces visiteurs 
insufflent un bouillonnement ponctuel qui a notamment 
pour effet d’augmenter considérablement le nombre des 
représentations pendant une période donnée. Dans ce cas 
précis, toutefois, il s’agit d’un phénomène qui a cours 
tout au long du xixe siècle et qui se poursuit au xxe siècle.

Les troupes itinérantes jouent un rôle capital dans le 
développement du théâtre et de l’opéra. Au début du 
xixe  siècle, elles sont présentes presque chaque année 
et assurent la plupart des représentations théâtrales, au 
point où elles nuisent à la formation de troupes locales. 
Moins fréquentes durant le deuxième quart du siècle, 
elles reviennent en force à partir de l’inauguration de 
l’Académie de musique de la rue Saint-Louis (1853), 
première grande salle moderne. Grâce aux commodités 
de la salle, aux troupes de théâtre vont s’ajouter des 
compagnies d’opéra, qui inscrivent Québec à leur itinéraire 
de façon systématique et présentent jusqu’à une dizaine 

de représentations d’ouvrages différents au cours d’une 
même semaine. Par ailleurs, l’essentiel des concerts 
est offert par des musiciens étrangers en tournée, dont 
certains comptent parmi les plus grands interprètes de 
leur temps19. On constate donc que, même si la seconde 
moitié du xixe  siècle voit plusieurs artistes locaux 
émerger, la présence étrangère reste tout de même bien 
ancrée à Québec.

Enfin, il va sans dire que la venue de visiteurs de marque 
est toujours l’occasion d’organiser spectacles et concerts. 
La visite des troupes britanniques ayant servi en Crimée 
en 185620, celle du prince de Galles (futur Édouard VII) 
en 186021 ou de la princesse Louise en 187922 suscitent 
bals, défilés et musique. De même, des événements 
extérieurs à la ville – tels que la naissance du prince de 
Galles (1841) et le jubilé du règne de Victoria (1887) – 
sont aussi l’occasion de concerts et de réjouissances. Selon 
l’époque, ce sont tantôt les fanfares militaires britanniques 
et des artistes étrangers, tantôt les formations locales ou la 
milice canadienne qui assurent l’accueil festif qui convient 
à ces visiteurs ainsi que les spectacles offerts à l’occasion 
de ces événements. Si, au début du xixe siècle, c’est à la 
demande du gouverneur que sont organisées ces fêtes et 
que c’est lui qui reçoit les visiteurs de marque, à la fin du 
siècle, plusieurs hommes politiques locaux prennent en 
charge l’organisation de telles manifestations.

 
Émergence et affirmation des facteurs internes

• Les initiatives des notables locaux

En regard du développement des arts d’interprétation par 
des promoteurs étrangers, quelle est donc la place des 
notables locaux et du clergé dans ce processus ? À vrai dire, 
les notables locaux23 sont à l’origine de plusieurs initiatives 
dans le domaine des arts d’interprétation et ce, dès le début 
du siècle. Ce sont eux qui sont responsables de l’ouverture 
des principales salles de spectacle de la ville – le théâtre 
de la rue des Jardins24, le Théâtre royal et l’Académie de 
musique. Pourtant, ils en confient la direction artistique à 
des promoteurs étrangers. Par exemple, le Théâtre royal 
est le fruit d’un groupe d’actionnaires qui, en février 1824, 
lance une souscription pour réunir les fonds nécessaires à 
son érection; mais, dès son ouverture, quelques mois plus 
tard, la direction artistique en est confiée à deux promoteurs 
américains, James West et George Blanchard25. De même, 
la direction de l’Académie de musique se tourne vers le 
financier new-yorkais John Wellington Buckland, homme 
de haute culture, déjà responsable du Théâtre royal de 
Montréal26. Ce dernier s’impose d’ailleurs comme un 
acteur majeur de la vie culturelle à Québec. C’est à lui qu’on 

En juin 1844, la soprano Laure Cinti-Damoreau (1801-1863) se produit à 
l’hôtel Albion. Elle est la créatrice des rôles féminins principaux des opéras 
La muette de Portici d’Auber, Robert le Diable de Meyerbeer, Le siège de 
Corinthe, Moïse, Le comte Ory et Guillaume Tell de Rossini (Lithographie 
de Pierre-Roch Vigneron, 1830).
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doit une grande part de l’essor que connaît l’Académie de 
musique à ses débuts, alors qu’il invite certains des plus 
grands artistes du moment27. Ainsi, les initiatives locales 
cachent-elles souvent un ou des étrangers.

Les notables forment aussi quelques troupes d’amateurs 
dont les représentations ajoutent aux productions 
professionnelles, sans pour autant, comme on le devine, 
atteindre à un niveau de qualité comparable. Un cas extrême 
en témoigne de façon éloquente : à l’automne 1826, le 
légendaire acteur shakespearien Edmund Kean vient se 
produire dans une série de pièces de Shakespeare, mais 
interrompt la dernière en raison de la médiocrité de ses 
partenaires – pour la plupart, des amateurs locaux. Ces 
acteurs amateurs considérant le théâtre comme un passe-
temps, il arrive que leurs troupes se dissolvent et qu’ainsi, 
à chaque nouvelle saison, il faille reformer une troupe, 
trouver une salle et attirer de nouveau le public. La vie 
mondaine amène aussi certains notables à participer à 
diverses représentations privées  : Philippe Aubert de 
Gaspé fait jouer ses enfants, tandis que Louis Panet et 
Louisa Anne Aylmer28 participent à des représentations 
entre amis ou à des lectures de pièces de théâtre. Ces 
manifestations, dont les échos sont forcément très limités, 

Le Cirque royal ou Théâtre royal se situait derrière l’hôtel Mailhot (où se trouve 
aujourd’hui L’Entrecôte Saint-Jean), rue Saint-Stanislas (Bernard Dufebvre 
[pseudonyme d’Émile Castonguay], « Le théâtre à Québec au lendemain de 
la Conquête », L’Action Catholique (Québec), 13 décembre 1953, p. 7).

À la fin du xixe siècle, les notables locaux participent à la vie théâtrale tant 
à titre de dramaturges que d’acteurs. Ci-dessous, les juges Dorion et Archer 
en compagnie d’Ernestine Marchand dans une pièce de Joséphine Marchand 
(Personnages jouant dans une comédie de Madame Raoul Dandurand 
[Joséphine Marchand], intitulée « Quand on s’aime on se marie », 1888, 
Bibliothèque et Archives nationales du Québec, Centre d’archives de Québec, 
fonds Félix-Gabriel Marchand, P174,S5,P1).



Québecensia, volume 30, no 1, juin 2011 9

se font de moins en moins fréquentes à partir du milieu du 
xixe siècle, au profit des cercles littéraires et dramatiques. 
Plus tard, toutefois, les acteurs amateurs ont fait de réels 
progrès. Si l’on en croit les commentaires des journaux de 
l’époque (durant les deux dernières décennies du siècle), 
on est particulièrement friand de théâtre mondain, dans 
lequel se produisent Ernestine Marchand, Adjutor Rivard 
ainsi que le juge Adolphe-Basile Routhier et l’une de ses 
filles. En musique, même si les sources permettent de 
croire que certaines formations d’amateurs (Septett Club, 
Septuor Haydn) possèdent un niveau de qualité somme 
toute élevé, la situation de ces ensembles demeure toujours 
précaire, particulièrement avant la Confédération. Après 
cette date, les formations musicales se consolident quelque 
peu. Il faudra cependant attendre le début du xxe siècle 
pour voir des organismes musicaux de Québec prendre 
racine de manière durable avec, entre autres, la fondation 
de l’Orchestre symphonique de Québec (1902)29.

 
• Le clergé : entre encouragement et interdiction

Il n’y a évidemment pas que les notables qui interviennent 
dans le développement de la vie artistique à Québec. Le 
pouvoir ecclésiastique y participe aussi à sa manière. Moins 
menaçante que le théâtre, la musique est encouragée autant 
par les autorités catholiques que protestantes. Il va sans 
dire que le clergé soutient la musique religieuse, mais il 
favorise également grandement l’enseignement musical 
dans ses murs et ce, dès le début du siècle, contrairement 
aux autres intervenants locaux. Au surplus, des concerts 

mêlant musique religieuse et musique profane sont 
fréquemment donnés dans les églises et les auditoriums des 
collèges et des couvents. Au début du xixe siècle, ce sont 
souvent des étrangers qu’on trouve derrière les initiatives 
du clergé, et c’est même à la demande de l’évêque anglican 
Jacob Mountain, lui-même amateur de musique, qu’on 
fait venir l’organiste Stephen Codman d’Angleterre. 
Rappelons que plusieurs professeurs embauchés par les 
communautés religieuses viennent de l’étranger, comme on 
l’a vu chez les Ursulines. De plus, Dessane est professeur 
à l’Hôpital général alors que Molt ainsi qu’un Italien 
nommé Vincenzo Mazzocchi enseignent et dirigent au 
Petit Séminaire. Enfin, James Ziegler est à la tête de la 
fanfare du Séminaire de 1836 à 1838. Cependant, en fin 
de siècle, la musique religieuse emploie beaucoup plus 
de musiciens locaux  : Joseph Vézina est organiste de 
l’église Saint-Patrice, tandis qu’Ernest Gagnon et son 
frère Gustave sont en poste à la basilique. Toutefois, c’est 
encore un immigrant anglais, Edward Arthur Bishop, qui 
occupe le même poste à la cathédrale anglicane30.

Si la musique bénéficie de l’appui du clergé, il en va 
tout autrement du théâtre. Durant la première moitié du 
siècle, ses attaques contre le théâtre sont particulièrement 
féroces : les interventions, voire les pressions, du clergé 

Les communautés religieuses enseignantes contribuent au développement 
des arts interprétatifs en offrant une culture théâtrale et musicale à leurs 
élèves. Elles forment, par ricochet, un public averti. Ci-dessus, l’orchestre du 
pensionnat des Ursulines de Québec (Orchestre du pensionnat des Ursulines 
de Québec, vers 1890, Bibliothèque et Archives nationales du Québec, Centre 
d’archives de Québec, fonds J.-E. Livernois ltée, P560,S1,P406).
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au confessionnal portent leurs fruits au point où il n’y a 
aucune représentation francophone répertoriée entre 1809 
et 1814. Une condamnation de Mgr Plessis en chaire, en 
1824, a même pour effet immédiat de vider les salles du 
public francophone. Quelques jours après cette semonce, 
une pièce n’attire qu’une seule Canadienne et, l’année 
suivante, il n’y a aucune représentation. Cette situation 
montre jusqu’à quel point certains intervenants locaux 
constituent une entrave au développement du théâtre31.

Durant la seconde moitié du siècle, le clergé cherche 
davantage à encadrer le théâtre qu’à l’interdire 
complètement. Si l’Église soutient le théâtre de collège, 
c’est parce qu’il s’inscrit parfaitement dans le contexte 
rigide qu’impose le clergé, le choix des pièces passant 
par son approbation et la mixité y étant bien sûr bannie. 
Quant aux représentations publiques, une certaine 
tolérance s’exerce quand elles se font rares, mais sitôt 
que les conditions sont favorables au théâtre (lorsque des 
troupes étrangères débarquent à Québec, par exemple), 
le clergé y va de virulentes imprécations. Mgr Taschereau 
condamne entre autres une troupe de New York jugée 
immorale, mais là ne s’arrêtent pas ses interventions : 
en 1878, il fustige le théâtre mixte; en 1884, il s’oppose 
aux petits théâtres populaires; en 1889, il s’en prend 
aux compagnies semi-professionnelles se produisant à 
Québec. Son successeur, Mgr Bégin, interdit même de 
fréquenter le Théâtre Jacques-Cartier sous peine de péché 
mortel. Or, en imposant un cadre aussi limitatif, l’Église 
nuit – et à plus d’un titre – aux entreprises étrangères, 
mais se trouve à être indirectement une des causes de 
l’émergence, en fin de siècle, des dramaturges locaux, 
formés dans les séminaires et écrivant des pièces à la 
moralité a priori irréprochable. Le clergé apparaît donc 
comme un des facteurs favorisant, d’une certaine manière, 
le déclin de la prédominance étrangère en matière de 
théâtre, tout en ouvrant la voie à un théâtre local qu’il 
lui est plus loisible de contrôler32.

 
Conclusion

Le xixe  siècle constitue une époque charnière pour le 
développement des arts interprétatifs dans la ville de 
Québec. Non seulement le nombre de représentations 
et d’artistes augmentera de façon considérable, non 
seulement la vie culturelle se structurera-t-elle de plus en 
plus à mesure que le siècle avancera, mais on observera 
aussi un changement tangible dans l’origine des forces 
motrices responsables du développement de la musique et 
du théâtre. Alors que, dans les premières années du siècle, 
c’est principalement au gouverneur et aux militaires – donc 
à des éléments extérieurs au milieu local – qu’on doit la 

demande pour de telles activités, cinquante ans plus tard, 
ce sont davantage les hommes politiques provinciaux et 
les notables de la ville qui sont à l’origine des productions 
tant musicales que théâtrales. De même, si, au début du 
siècle, ce sont presque exclusivement des immigrants 
étrangers et des troupes itinérantes qui se produisent à 
Québec, à la fin du siècle, ce seront plutôt des artistes, 
voire des décideurs locaux qui auront pris la relève. Ces 
changements seront, en partie du moins, encouragés par 
le clergé, tant au théâtre – rappelons-nous son aversion 
pour les troupes étrangères et sa tolérance envers les 
comédiens locaux – qu’en musique, où l’on fera de plus 
en plus de place aux artistes de Québec à mesure que le 
siècle progresse.

La vie culturelle locale est donc enfin passée, à la fin du 
siècle, entre les mains d’organismes locaux – tels que 

Encore au début du xxe  siècle, la vie musicale et théâtrale à Québec 
demeure en partie entre les mains d’acteurs extérieurs à la ville. Le choix 
de l’imprésario Ambrose J. Small (1866-disparu en 1919) pour assurer la 
direction de l’Auditorium l’illustre de façon éloquente (Programme inaugural 
de l’Auditorium de Québec, août 1903, collection Bertrand Guay).
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le Quebec Ladies Morning Musical Club, actuel Club 
musical de Québec, fondé en 1891, mais appartenant 
bien sûr davantage au xxe siècle qu’au xixe – qui se la 
sont appropriée et qui la développent. Cette tendance se 
consolidera dès le début du xxe siècle avec la création 
de solides formations musicales, dont l’Orchestre 
symphonique de Québec (1902), à qui reviendra l’honneur 

d’inaugurer la salle de l’Auditorium (futur Théâtre 
Capitole) l’année suivante. Les vieux réflexes avaient 
pourtant la vie dure puisque c’est à l’Ontarien Ambrose 
J. Small qu’on confie la direction du nouveau théâtre 
durant ses premières années d’existence. Cependant, ce 
dernier fut renvoyé en 1905 et remplacé ultérieurement 
par J.-Henri Paquet, un homme de la ville.
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Les terrains et les édifices de l’Exposition de Québec
Jean-Marie Lebel

Le site d’ExpoCité, choisi par l’administration 
municipale du maire Régis Labeaume pour 

l’édification d’un nouvel amphithéâtre, attire une fois 
de plus les regards. C’est depuis 1898, et d’une façon 
annuelle depuis 1912, que les gens de Québec se rendent 
sur ces terrains pour les grandes expositions de fin d’été. 
Les amateurs de courses de chevaux s’y retrouvent depuis 
1898, de même que les amateurs de hockey, depuis 1942. 
De grands salons commerciaux y attirent aussi de grandes 
foules depuis les années 1950, et surtout depuis 1997. 
Une longue tradition lie donc les gens de Québec avec 
le site d’ExpoCité et les nombreux bâtiments qu’on y a 
construits depuis un siècle.

 
D’abord pour la Compagnie de l’Exposition

En 1889, l’Exposition universelle de Paris, dominée par 
la tour Eiffel, connaît un triomphal succès et annonce un 
xxe siècle prometteur. Des gens de Québec s’y rendent 
et en reviennent éblouis. Le sénateur Philippe Landry, 
un gentleman-farmer du chemin de la Canardière, et des 
citoyens de Québec s’entendent donc sur l’importance de 
tenir de grandes expositions pour favoriser le commerce 
et sa visibilité dans leur ville. Contrairement à Montréal 
ou à Saint-Hyacinthe, la ville de Québec n’est pas 
encore dotée de bâtiments permanents pour la tenue 
d’expositions. À l’instigation du sénateur Landry, un « bill 
privé » de l’Assemblée législative du Québec, sanctionné 
le 24 juin 1892, crée la Compagnie de l’Exposition de 
Québec, une société à capital-actions dont Landry devient 
le premier président.

La première préoccupation de la nouvelle compagnie 
est de trouver un emplacement permanent. En attendant, 
elle tient sa première exposition, en 1894, sur les Cove’s 
Fields, et utilise le Manège militaire et le Quebec Skating 
Rink situés aux abords de ce terrain.

La compagnie a l’intention d’acquérir une partie de la ferme 
des Augustines de l’Hôpital général près de la rivière Saint-
Charles. Cependant, le maire Simon-Napoléon Parent 
déjoue ses plans en s’entendant avec les religieuses et en 
y aménageant son parc Victoria, qu’il inaugure en 1897.

La Compagnie de l’Exposition ne peut finalement trouver 
un terrain qu’à l’extérieur des limites de la ville de Québec. 
Le 7 janvier 1898, elle fait l’acquisition, pour 15 000 $, 

de la vaste « propriété Gowen » (l’actuel site d’ExpoCité) 
dans la municipalité de Limoilou. Ce que les gens et 
les journaux de Québec appellent alors la « propriété 
Gowen » est en réalité une « propriété Landry ». En effet, 
et cela n’est pas connu à l’époque, la propriété que la 
compagnie acquiert appartient à son président fondateur, 
Philippe Landry, depuis le 13  juillet  1893. Ce dernier 
fait un bénéfice substantiel de 12 000 $ avec la vente de 
cette propriété qu’il avait acquise pour 3 000 $ du Crédit 
foncier franco-canadien, qui lui-même l’avait acquise 
le 8 janvier 1888 de dame Emily Anna Dalkin, l’épouse 
de l’important homme d’affaires Hammond Gowen de 
Québec. Figure bien connue dans la région de Québec, 
ce dernier y fit fortune dans bien des entreprises et a 
possédé des moulins au village de Stadacona, tout près 
des nouveaux terrains de l’Exposition.

Ces terrains ne sont alors que de vastes champs en pleine 
campagne, à l’angle de la route des Commissaires et du 
chemin de la Savane, deux voies en terre battue. La route 
des Commissaires (qui deviendra plus tard une section 
du boulevard Wilfrid-Hamel), sur laquelle il n’y a pas 
d’habitations, relie la route de Charlesbourg (aujourd’hui 
la 1re Avenue) au populeux chemin agricole de la Petite-
Rivière, qui longe la rivière Saint-Charles (l’actuel 
boulevard Père-Lelièvre). La route des Commissaires 
doit son nom aux commissaires des « chemins à barrière » 
qui s’en occupent. Quant au petit chemin de la Savane 
(qui deviendra l’avenue du Colisée en 1953), il est bien 
peu fréquenté.

L’emplacement choisi par la Compagnie de l’Exposition 
a l’avantage de se trouver à proximité de la voie ferrée du 
Canadian Northern (cette dernière compagnie sera acquise 
plus tard par le Canadien National). Une voie est construite 
afin de transporter les bestiaux et les produits des exposants 
jusqu’à l’Exposition. Un circuit du tramway électrique de 
Québec se rend à ces terrains dès 1898, conduisant les 
citadins à l’Exposition et aux courses de chevaux.

Si l’on remonte très loin dans le temps, il est intéressant 
de se rendre compte que la « propriété Gowen », où se 
tiennent encore les foires agricoles d’Expo Québec, fit 
partie d’une grande terre concédée en 1626 à nul autre 
que Louis Hébert, le premier agriculteur canadien, qui 
s’était déjà établi sur une terre à la haute-ville. Il est aussi 
intéressant de noter que ce site d’ExpoCité, où se tiennent 
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les grands salons commerciaux du Centre de foires, a 
appartenu à compter de 1668 à Jean Talon, le célèbre 
intendant qui voulait implanter de petites industries en 
Nouvelle-France. C’est le neveu de ce dernier, Jean-
François Talon, qui vendit le site en 1696 à Mgr de Saint-
Vallier, le deuxième évêque de Québec. Ce dernier le céda 
aux religieuses de l’Hôpital général, dont une supérieure 
fut Louise Soumande. Voilà pourquoi une rue Soumande 
longe de nos jours le site d’ExpoCité.

 
Les bâtiments de l’architecte Peachy

Sur les terrains acquis en 1898, il ne se trouve aucun 
bâtiment. Pour en concevoir rapidement plusieurs, la 
Compagnie de l’Exposition fait appel au réputé architecte 
Joseph-Ferdinand Peachy, un citoyen du faubourg Saint-
Jean, à qui l’on doit d’ailleurs les plans de la somptueuse 
église Saint-Jean-Baptiste. Dès l’été de 1898 sont construits 
le Palais de l’industrie et un restaurant, ainsi que des 
bâtisses pour abriter les animaux : des étables, des écuries, 
des porcheries, des bergeries et des poulaillers.

Construits en bois, ces premiers bâtiments se veulent 
temporaires, pour une durée de vie de quelques années 
tout au plus. Malgré cela, Peachy donne à son Palais 
de l’industrie un cachet pittoresque, s’inspirant de 
l’exubérance des expositions universelles. Ce grand 
pavillon, aux élégantes tourelles, tourné vers la ville de 
Québec, fait face à l’entrée principale des terrains de 
l’Exposition et à la route des Commissaires.

Pour la piste de course de chevaux qu’elle aménage aussi 
sur le site, à l’arrière du Palais de l’industrie, la compagnie 
fait ériger la même année une estrade de 1 000 places, un 
impressionnant échafaudage de planches et de madriers 
que les gens appelleront la « grande estrade ». Les foules 
l’envahiront jusqu’au faîte pour voir les courses de chevaux, 
mais aussi pour assister à des spectacles ou à de grandes fêtes.

 
Un parc de l’Exposition provinciale

En 1911, bien conscient que la Compagnie de l’Exposition 
de Québec n’a plus ni les moyens ni les énergies de 
poursuivre ses activités, le conseil municipal de Québec, 
à la demande du maire Napoléon Drouin, accepte le 
6  décembre que la Cité de Québec fasse l’acquisition 
des biens de la compagnie pour continuer ses activités. 
Le maire Drouin, un important industriel de Québec, est 
convaincu que la capitale a besoin de grandes expositions 
annuelles pour mettre en valeur ses activités commerciales 
et industrielles. Le 2  mars  1912, la Ville de Québec 
acquiert les terrains, les bâtiments et le matériel roulant 
de la Compagnie de l’Exposition pour 36 921,50 $, soit 
la moitié de la valeur de l’évaluation municipale.

Dès l’été de 1912, la nouvelle Commission de l’Exposition 
provinciale de Québec commande à l’architecte Georges-
Émile Tanguay de nouveaux bâtiments de service, soit un 
restaurant, une écurie, une bergerie et une porcherie. Dans 
les années suivantes, les vieux bâtiments temporaires en 
bois de 1898 seront remplacés l’un après l’autre.

Le premier Palais de l’industrie, vers 1912 (Collection Archives de la Ville de Québec).



Québecensia, volume 30, no 2, novembre 201114

Ambitieuse et déterminée à se doter de beaux pavillons 
permanents, la commission ne perd pas de temps. Dès 
sa seconde exposition, soit celle de 1913, elle inaugure 
en grande pompe son magnifique Palais des transports 
(l’actuel Pavillon des arts). « L’année des bonnes routes » 
est d’ailleurs le thème de cette exposition. Conçu selon 
les plans de l’architecte Tanguay, à qui l’on doit aussi les 
plans de l’hôtel de ville, le nouveau pavillon suscite les 
éloges. Des journaux du temps le décrivent comme un 
édifice « d’ordre corinthien » en raison de ses chapiteaux 
à feuilles d’acanthe. Avec son toit bombé et ses fenêtres 
cintrées, le pavillon est inspiré par l’architecture de la 
IIIe République française.

La commission investit aussi dans l’aménagement 
paysager. Il y a des plantations à l’occasion de l’annuelle 
fête de l’arbre en 1914, en 1915, en 1918 et en 1919. 
Certains de ces arbres, souvent des 
ormes d’Amérique, agrémentent 
encore de nos jours le site d’ExpoCité.

 
De colossaux édifices

C’est en septembre  1915 que la 
Commission de l’Exposition décide 
de remplacer sa grande estrade, 
qui n’est plus du tout sécuritaire. 
Deux ans plus tard, en 1917, elle 
inaugure au même endroit le Palais 
central (l’actuel Hippodrome), un 
majestueux édifice qui en impose 
encore aujourd’hui avec ses deux 
hautes tours et sa façade de 365 pieds 
de longueur. Comme le séduisant 
Pavillon des arts, c’est une œuvre 
de l’architecte Tanguay, qui est 
considéré à cette époque comme 
l’« architecte municipal ». En 1963, 
l’estrade sera mise à l’abri des 

intempéries par l’érection d’un mur-rideau de verre sous 
la direction de l’architecte Gaston Amyot, ce qui permettra 
la tenue de courses à longueur d’année. Cette estrade peut 
accueillir 7 500 personnes, dont 6 340 assises. Le Palais 
central et son estrade se doivent d’être très sécuritaires. 
Leur construction nécessite 25 000  barils de ciment et 
1,4 million de livres d’acier, pour un coût total de 140 000 $.

En 1922, le maire Joseph-Octave Samson, promoteur de 
l’industrialisation de sa ville, souhaite un nouveau Palais 
de l’industrie dans le parc de l’Exposition provinciale 
et obtient l’autorisation du gouvernement provincial 
d’emprunter 125 000 $ à cet effet. En 1923, la commission 
commande donc des plans à Adalbert Trudel, l’architecte 
de la Ville de Québec. L’ancien Palais de l’industrie, 
datant de 1898, est devenu désuet. Ses murs bombent, 
ses tourelles penchent et ses planchers vallonnent. On le 
démolit donc pour faire place au nouvel édifice.

Le nouveau Palais de l’industrie, terminé en 1924, 
s’inscrit, avec ses divers niveaux de fenêtres ponctuant 
la toiture, dans l’esthétique industrielle de l’époque. 
Mesurant 400 pieds sur 200 (60 mètres), il sera longtemps 
le plus grand lieu d’exposition intérieur à Québec, soit 
jusqu’à l’ouverture du Centre municipal des congrès en 
1974. Depuis l’ouverture du Centre de foires en 1997, ce 
pavillon a changé de vocation. Il est aujourd’hui utilisé 
pour abriter une piste de karting et, lors d’Expo Québec, 
pour loger les centaines de bêtes qui participent aux 
concours et aux spectacles de chevaux attelés.

La « plaza » et le Pavillon des transports (aujourd’hui le Pavillon des arts) 
(Collection privée).

Le Palais central, aussi appelé « Hippodrome », en 1917 (Collection Charles G. Grenier).
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En 1923, la commission prend 
soin de faire ériger le nouveau 
Palais de l’industrie en retrait du 
précédent, ce qui permet l’amé-
nagement d’une grande place 
publique devant le Palais central. 
Ce dernier pavillon est désigné 
ainsi parce que ses concepteurs 
voulaient en faire le point central 
de l’aménagement du parc de 
l’Exposition provinciale. Son 
imposante façade domine donc 
la nouvelle grande place centrale. 
Déjà, il est prévu de construire le 
Palais de l’agriculture sur un côté 
de cette place, mais sa construction 
tardera jusqu’en 1930.

En 1926, pour une troisième fois (après 1898 et 1912), on 
reconstruit les bâtiments en bois qui abritent les animaux 
lors des expositions provinciales. Ce sont encore cette fois 
de longs et étroits bâtiments. À l’intérieur, les plafonds sont 
bas, sous les greniers à foin et les chambrettes où dorment 
les garçons de ferme. Ces bâtiments sont dressés du côté 
ouest de l’Hippodrome et de la grande place centrale. 
Cette fois-ci, ils sont disposés en éventail autour d’un 
vaste espace libre où se trouve le « rond » à ciel ouvert 
pour les concours d’élevage. Ces bâtisses seront l’une 
après l’autre démolies dans les années 1960 et 1970.

 
Le premier Colisée fut d’abord  
un palais pour l’agriculture

L’Exposition provinciale de Québec, qui est pourtant 
une grande foire agricole, attend longtemps son Palais 
de l’agriculture. Lors de l’inauguration du Palais central, 
en 1917, le maire Henri-Edgar Lavigueur en annonçait 
déjà sa construction, mais le projet ne se réalisa pas. 
Douze ans plus tard, en 1929, sous la recommandation du 
premier ministre Louis-Alexandre Taschereau, le maire 
Oscar Auger désigne l’architecte Raoul Chênevert pour 
le concevoir. En cette période de crise économique, le 
maire réussit avec l’appui des gouvernements provincial et 
fédéral à amasser 275 000 $ pour financer la construction 
de l’édifice, qui débute finalement à l’été de 1930.

L’emplacement choisi pour cet édifice aux dimensions 
imposantes donne sur le côté ouest de la grande place 
centrale (là où se trouve l’actuel Pavillon de la jeunesse). 
Le Palais de l’agriculture constitue donc le pendant du 
Palais de l’industrie de 1924, situé quant à lui du côté est 
de la grande place.

L’édifice est inauguré par des concerts de la fanfare du 
Royal 22e Régiment du 20 au 23 août 1931. Comme le 
démontre le programme-souvenir qui paraît alors, le 
Palais de l’agriculture est dès les débuts aussi appelé 
« Colisée ». L’adoption de ce dernier nom est probablement 
davantage influencée par des stades des États-Unis, appelés 
« coliseums », que par l’antique structure de Rome. Le 
grand édifice abrite une arène de 204 pieds (61 mètres) 
sur 94 pieds (24 mètres) pour les jugements d’animaux, 
les tirs de chevaux et les spectacles de chevaux attelés. 
Ses estrades peuvent accueillir 5 000 spectateurs.

En 1942, onze ans après son inauguration, le Palais 
de l’agriculture (ou Colisée) change soudainement de 
vocation. En effet, le 30 juin, un incendie détruit de fond en 
comble l’Aréna de Québec, situé près du parc Victoria. Les 
As de Québec, une populaire équipe de hockey, ont besoin 
d’une nouvelle patinoire. L’administration municipale 
du maire Lucien Borne décide alors de transformer 
précipitamment l’arène du Palais de l’agriculture en 
patinoire. Les amateurs de hockey prennent l’habitude 
d’appeler uniquement « Colisée » l’édifice dans lequel 
ils viennent applaudir leurs équipes favorites. Cependant, 
lors des expositions provinciales, le Colisée retrouve son 
autre nom de « Palais de l’agriculture ». La patinoire de 
ce premier Colisée a une courte existence. Dans la nuit 
du 15 mars 1949, l’édifice est la proie des flammes. C’est 
ainsi que disparaît le beau Palais de l’agriculture de 1931.

Un audacieux Colisée

En mars 1949, au lendemain de l’incendie, le maire Lucien 
Borne prend rapidement en main le dossier d’un nouveau 
Colisée. Dès le 24 mai, une première pelletée de terre 

Le premier Colisée, aussi appelé « Palais de l’agriculture » (Collection privée).
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est levée sur un nouvel emplacement, à l’est du champ 
de courses de l’Hippodrome, où l’on peut l’entourer de 
grands stationnements.

Le maire Borne voit grand pour sa ville. C’est  un 
amphithéâtre de 10 000 sièges qu’il veut. Son administra
tion municipale fait appel à des gens de Québec pour 
réaliser le projet. La conception des plans est confiée, 
non sans une certaine hardiesse, à l’architecte d’origine 
suisse Robert Blatter, établi à Québec depuis plusieurs 
années. Ses plans pour le Colisée étonnent avec de 
grandes arches sans appuis intermédiaires et font bien des 
sceptiques (rappelons qu’il y avait alors des colonnes dans 
le Forum de Montréal). Selon Martin Dubois, l’édifice 
est également « une prouesse d’ingénierie en raison de 
son impressionnante voûte en béton armé ». Plusieurs 
prophètes de malheur prédisent que l’édifice s’écroulera !

Les travaux avancent rondement. Aussi incroyable que 
cela puisse paraître, l’inauguration du colossal édifice a 
lieu avant la fin de 1949, le 15 décembre, en présence des 
archevêques de Québec et d’Ottawa, Mgr Maurice Roy et 
Mgr Alexandre Vachon. Dès le lendemain, on y dispute 
un premier match de hockey opposant les Citadelles de 
Québec aux Reds de Trois-Rivières. Malheureusement, 
les milliers de spectateurs présents doivent assister au 
match debout, car les sièges n’ont pas encore été installés, 
et leur équipe favorite perd la partie.

En 1979 et 1980, à l’entrée des Nordiques dans la Ligue 
nationale de hockey, d’importants travaux d’agrandissement 
sont réalisés au Colisée par l’administration municipale du 
maire Jean Pelletier, pour se conformer aux normes et aux 
exigences de la ligue. Des balcons sont alors ajoutés. Le 
nombre de sièges passe de 10 000 à un peu plus de 15 500. 
Le Colisée, tel que nous le connaissons aujourd’hui, est 
inauguré le 26 janvier 1981. L’édifice a cependant perdu 
sa silhouette voûtée si caractéristique et si pittoresque, 
conçue par Blatter  : une façade vitrée et rectangulaire, 
plutôt austère, l’a remplacée.

En 1999, comme c’est déjà le cas pour bien des grands 
stades sportifs en Amérique du Nord, le nom du Colisée 
de Québec est associé à la populaire marque de commerce 
d’un commanditaire. L’enceinte devient le « Colisée 
Pepsi » le 18 novembre, à la suite d’une entente avec la 
grande entreprise d’embouteillage d’eaux gazeuses Alex 
Coulombe ltée de Québec.

 
L’éternel Pavillon de la jeunesse

Sur les ruines du Palais de l’agriculture (le premier Colisée), 
incendié en 1949, le second Palais de l’agriculture est érigé 

en 1950. Les murailles de brique, restées debout, sont 
réutilisées. Durant les années 1950 et 1960, les gens de 
Québec désignent souvent ce Palais de l’agriculture sous 
le nom de « Petit Colisée », en opposition au grand Colisée 
érigé en 1949. Depuis 1969, l’édifice est officiellement 
appelé « Pavillon de la jeunesse ».

Utilisé durant les expositions pour les jugements 
d’animaux, le Pavillon de la jeunesse a rempli d’autres 
fonctions au cours des ans : il a accueilli congrès politiques, 
rassemblements religieux, concerts et soirées de lutte. En 
hiver, sa patinoire en fait l’un des temples du hockey à 
Québec.

Au tournant du xxie  siècle, le Pavillon de la jeunesse 
a absolument besoin d’une cure de rajeunissement. De 
grands travaux sont finalement réalisés en 2006 et en 
2007. Des 36 colonnes intérieures qui existaient, il n’en 
restera plus que six. C’est le premier amphithéâtre au 
Canada à disposer d’une patinoire à bande rétractable 
mécaniquement répondant aux exigences du hockey 
olympique et du hockey nord-américain. Avec de 4 300 
à 6 000  sièges disponibles selon les configurations, 
l’amphithéâtre est le deuxième plus important de la ville, 
après le Colisée Pepsi.

 
Le Palais industriel du maire Hamel

On appelle aujourd’hui « Espace K » le pavillon en brique 
attenant au côté sud du Pavillon de la jeunesse et orné en 
façade de mâts et de drapeaux. Sa construction remonte à 
1956. À son inauguration, il est appelé « Palais industriel ». 
Le maire Wilfrid Hamel voulait stimuler l’industrialisation 
dans sa ville. Au même moment, le précédent Palais de 
l’industrie, qui datait de 1924, devient l’actuel Pavillon 
du commerce. Le Palais industriel est relié en 1969 par 
un mail couvert au Pavillon de la jeunesse, ce qui permet 
la tenue de congrès et de salons commerciaux dans les 
deux édifices en même temps.

Au premier plan, le deuxième Palais industriel, aujourd’hui appelé « Pavillon 
du commerce ». Au second plan, le Palais central (Collection privée).
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Jamais un édifice à Québec n’a porté autant de noms 
que le Palais industriel du maire Hamel. Au fil des ans, 
il devient successivement le « Pavillon de l’industrie », 
le « Pavillon des congrès » (en 1969) et le « Pavillon de 
l’agriculture » (dans les années 1980). Finalement, depuis 
2008, on l’appelle « Espace K ». Et, durant Expo Québec, 
cet Espace K se transforme en deux pavillons distincts : le 
« Pavillon international », pour accueillir un pays ou une 
ville, et le « Pavillon des sciences ». On annonce en 2011 
la démolition de l’édifice pour 2012, afin de permettre la 
construction du nouvel amphithéâtre à proximité.

 
De grands pavillons pour les bovins

C’est aussi l’administration du maire Hamel qui, en 1957, 
dote le parc de l’Exposition provinciale de son premier 
grand Pavillon des bovins (l’actuel Pavillon C) pour y 
exposer les bovins laitiers et de boucherie participant aux 
jugements provinciaux. Le vaste édifice de brique rouge, 
solide et bien aéré, est érigé au nord des vieux bâtiments 
agricoles en bois de 1926. En dehors de la tenue de la foire 
agricole annuelle, le Pavillon C sert d’entrepôt.

À proximité du premier, deux autres pavillons des bovins 
sont ajoutés (les Pavillons D et E) en 1975. Ces édifices, 
aux structures d’acier et aux murs en blocs de béton, sont 
érigés à l’époque de l’administration du maire Gilles 
Lamontagne. Vastes et bien aérés, ils remplacent les étroits 
et étouffants bâtiments de ferme en bois qui dataient pour 
la plupart de 1926. Depuis 2004, les Pavillons D et E 
abritent, de septembre à mai, le Centre d’entraînement 
et de développement de la relève de Québec, fréquenté 
principalement par des étudiants d’écoles secondaires. 
Quand vient l’été, les pavillons reprennent leur vocation 
initiale et accueillent des centaines de bovins.

 
ExpoCité, le Centre de foires,  
le Salon de jeux et le centre administratif

Ce que l’on appelait « parc de l’Exposition provinciale de 
Québec » est devenu le « site d’ExpoCité » en 1997. Sur ces 
vastes terrains, couvrant plus de 4 millions de pieds carrés, 
la Commission de l’Exposition provinciale et la Ville 
de Québec n’avaient pas fait de grands investissements 
depuis une quinzaine d’années, soit depuis la construction 
des pavillons des bovins en 1975 et l’agrandissement du 
Colisée en 1980. L’administration municipale du maire 
Jean-Paul L’Allier, décidée à donner un nouveau souffle 
au lieu, fait construire le Centre de foires, qui en devient 
le pôle d’attraction.

Le Centre de foires de Québec est inauguré en août 1997. 
Ce vaste édifice est érigé à l’arrière du Pavillon de la 
jeunesse, sur les derniers grands espaces libres du parc 
de l’Exposition provinciale, qui étaient utilisés depuis un 
bon nombre d’années comme déversoir à neige municipal.

Réclamée pour Québec depuis plusieurs années par de 
nombreux intervenants, cette nouvelle infrastructure 
accueillera des expositions et des salons commerciaux de 
grande superficie, de calibre national ou international. Le 
vaste édifice abrite une aire d’exposition de 120 000 pieds 
carrés, de loin la plus grande à Québec et dans la province, 
à l’est de Montréal. De 2009 à 2012, d’importants travaux 
d’agrandissement sont effectués, faisant passer l’aire 
d’exposition de 120 000 à 200 000 pieds carrés.

L’édifice du Salon de jeux de Québec est érigé en 2007, 
à l’emplacement qu’occupait jusqu’alors le centre 
administratif datant de 1989, relié par un passage couvert 
au côté ouest de l’Hippodrome. La marquise et une tour 
vitrée, illuminées en diverses couleurs, donnent un aspect 
de casino au nouvel édifice. Construit dans un esprit de 
développement durable, celui-ci possède des toits verts et 
utilise en partie l’énergie solaire pour le chauffage en hiver.

L’actuel centre administratif d’ExpoCité est inauguré en 
2008, l’année du 400e anniversaire de Québec. Ce bel 
édifice de forme allongée fait face au Centre de foires 
et est adossé aux pavillons des bovins. Il abrite aussi 
le Temple de la renommée de l’agriculture du Québec, 
une impressionnante galerie de portraits de Québécois 
qui se sont illustrés d’une façon ou d’une autre dans le 
développement de ce secteur au cours des dernières années. 
Le Temple de la renommée, qui occupait une section du 
Pavillon de la jeunesse depuis 1992, est ouvert aux visiteurs 
sur demande et durant les festivités d’Expo Québec.

 
Place au nouvel amphithéâtre

En 2009, le Colisée du maire Borne atteint ses soixante 
ans. L’état du vieil édifice nécessite de grandes rénovations 
ou transformations, mais ses structures ne le permettent 
guère. Au cours de la campagne électorale municipale de 
cette même année, le maire Régis Labeaume annonce son 
grand projet de doter Québec d’un nouvel amphithéâtre, 
liant cette construction à la tenue éventuelle de Jeux 
olympiques d’hiver et à l’attribution d’une équipe de la 
Ligue nationale de hockey à sa ville. Pour l’édification 
de ce nouvel amphithéâtre, le site d’ExpoCité, propriété 
municipale, est choisi dès 2010, et l’emplacement se 
précise en 2011 : le grand stationnement situé entre 
l’Espace K et le boulevard Wilfrid-Hamel.
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La bière Dow au cœur d’un roman
Benoît Tremblay, cardiologue

Le 4 octobre 2011, au monastère des Augustines, avait 
lieu le lancement du premier roman du Dr Yves Morin, 
Les cœurs tigrés (Septentrion), un roman qui s’inspire 
d’un incident qui a marqué l’histoire de Québec dans les 
années 1960, l’affaire de la bière Dow. À cette occasion, 
un confrère de l’auteur a fait une brève présentation qui 
a été adaptée pour Québecensia.

Dans ce roman « historico-médical », le Dr Yves Morin 
nous raconte avec passion et justesse comment 

une nouvelle maladie hautement mortelle a frappé des 
gens ordinaires qui n’avaient qu’une grande passion, la 
bière Dow.

La cardiomyopathie de Québec a frappé l’imaginaire 
collectif et a fait l’objet de commentaires et de débats, au 
milieu des années 1960, dans les chaumières de Québec, 
dans l’ensemble du Québec, et même au-delà des frontières 
de notre belle province. Des gens doutent encore, même 
aujourd’hui, du rôle de la bière Dow dans cette maladie.

La compagnie Dow faisait la pluie et le beau temps à 
Québec, surtout parce que sa petite brasserie produisait 
la bière de loin la plus populaire de la ville et ne laissait 
que des miettes pour les autres. Avec son slogan « Dites 
donc Dow » et le « plus beau collet de mousse » de 
l’industrie, cette brasserie dominait outrageusement le 
marché de Québec.

L’idée d’ajouter un additif pour améliorer l’apparence de 
la bière et pour contenter ses plus grands adeptes a fait 
grandir sa popularité, mais également causé sa déchéance.

En exploitant ses archives et celles des Augustines, le 
Dr Yves Morin dresse avec passion et talent un parallèle 
entre la cardiomyopathie de Québec et une maladie grave 
d’une autre époque, celle de la Nouvelle-France.

Tout comme le Dr Yves Morin, le premier médecin de 
Nouvelle-France, Jean de Bonamour, s’est heurté à une 
« maladie » totalement inconnue et mystérieuse. Il s’est mis 

à dos les autorités de l’époque, 
en particulier l’intendant Jean 
Talon, en incriminant la bière de 
ce dernier comme responsable 
de cette nouvelle maladie, 
l’hydrops spumosus.

Les ressemblances entre les 
deux maladies sont étonnantes, 
tant sur le plan médical que sur 
le plan social. En effet, bien que 
trois siècles séparent l’hydrops 
spumosus de Jean de Bonamour et la mystérieuse maladie 
affectant les buveurs de bière de Québec, les deux histoires 
se ressemblent.

Pour Jean de Bonamour, se mettre l’intendant Talon à 
dos  constituait pratiquement un suicide, alors que le 
Dr Morin, lui, s’exposait à des procédures judiciaires, en 
plus de risquer de voir démolir sa réputation en affrontant 
les ténors de l’industrie de la bière, les experts des 
gouvernements et les politiciens de l’époque.

Il est également fascinant de constater que les mêmes 
décors ont servi de toile de fond à cette histoire basée 
sur des faits vécus, soit la ville de Québec, la brasserie 
Dow, établie sur le même site que celle de l’intendant 
Talon, et l’Hôtel-Dieu de Québec, premier hôpital établi 
en Nouvelle-France.

La recherche de la vérité a traversé les siècles : les 
observations remplies de justesse de Jean de Bonamour 
trouvent leur écho dans les enquêtes épidémiologiques 
et scientifiques des temps modernes effectuées par des 
gens passionnés par leur travail.

À la lecture du manuscrit du Dr Yves Morin, je me suis 
aperçu que j’ignorais de très nombreux détails de cette 
saga, mais que plusieurs des médecins présents dans cette 
histoire me sont connus. Certes, les noms ont été changés, 
mais force est de constater que ces acteurs ont contribué 
à élucider le mystère de cette cardiomyopathie.

J’ai découvert un remarquable talent pour l’écriture chez 
le Dr Morin et je me permets de lui poser une question : 
« La fin de ce roman est-elle vraie ? »
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Vient de paraître
Jean-Marie Lebel,  
L’Expo : plaisir  
et découvertes à Québec, 
Québec, Publications du 
Québec, 2011, 160 pages.

Depuis cent ans, les Québécois 
et leurs visiteurs se rassemblent 
chaque automne sur les « terrains 

de l’exposition » pour voir les plus beaux animaux des 
fermes québécoises, s’amuser, assister à des spectacles 
artistiques ou sportifs. Pour souligner l’événement, 
ExpoCité et la Commission de la capitale nationale du 
Québec se sont alliées pour publier L’Expo : plaisir et 
découvertes à Québec, un ouvrage de 160 pages qui 
raconte l’histoire de cette institution et contient plus de 
200 photos illustrant les activités qui se sont déroulées à 
l’Expo depuis 1911.

Jean-Marie Lebel s’intéresse à ce sujet depuis plusieurs 
années. Auteur prolifique, spécialiste de l’histoire de 
Québec, il enseigne à l’UTAQ de l’Université Laval. Il 
est également vice-président de la Société historique de 
Québec et de la revue Cap-aux-Diamants, chroniqueur 
au magazine Prestige et populaire conférencier.

Calendrier  
2012 des vues 
anciennes de 

Québec

La Société historique 
de Québec est très 
heureuse de vous pré-
senter la 30e édition 
de son calendrier de 
vues anciennes de Québec, un document iconographique 
très attendu et apprécié des amis de l’histoire de la ville 
de Québec.

Les éphémérides et les textes de ce calendrier rappellent, 
par tranches de 25 ans, les événements historiques qui 
ont marqué notre histoire locale, régionale, nationale et, 
dans certains cas, internationale. Chaque année s’ajoutent 
plus de 200 éphémérides, une douzaine de textes et une 
quinzaine d’illustrations.
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y ves morin

Les Cœurs tigrés
En juxtaposant deux moments 
distincts de  l’histoire et en s’inspirant 
de la controverse liée à la bière Dow, 
Yves Morin signe un roman histo-
rique efficace aux allures de thriller 
médical où l’on suit en parallèle les 
difficultés que connaissent les deux 
médecins à trois siècles d’intervalle.

C’est super bien écrit et bien raconté. 
Le Docteur Morin est un bon écrivain. 
C’est haletant, passionnant. Vous allez 
apprendre énormément de choses. Très 
très bien fait. »

Catherine Lachaussée,  Retour sur le monde (SRC Québec)

J’ai dû lire une centaine de pages avant de trouver mes points de repère et me sentir 
à l’aise. Mais une fois passé ce cap, je me suis dit : quel grand roman ! Un roman 
dans lequel il y a du suspense, de l’émotion et de la chaleur humaine. Sans oublier 
beaucoup d’informations à caractère scientifique ou historique.

Didier Fessou, Le Soleil

marc-andré tardif

Monsieur Olivier
Vie de sieur Olivier Le Tardif 

(1602-1665)

Monsieur Olivier relate le destin 
unique de sieur Olivier Le Tardif, qui 
a voué sa vie aux premiers Canadiens 
venus s’établir en Nouvelle-France. 
En plus d’être un ami des Sauvages, 
il a été tour à tour secrétaire et 
interprète de Champlain, procureur 
de la Nouvelle-France, seigneur de 
la Côte de Beaupré et fondateur 
de Château-Richer. Marc-André 
Tardif, descendant direct de ce héros 
méconnu, livre un récit captivant et touchant, inspiré de nombreux docu-
ments d’archives et de notices biographiques.

Pour moi, le vrai roman historique ne peut qu’enrichir  l’Histoire. C’est 
le cas avec l’ouvrage de Marc-André Tardif. Sans lui,  Olivier Le Tardif ne 
serait qu’une personnalité parmi tant d’autres du xviie siècle.

Jacques Lacoursière, extrait de la préface
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H A M A C  CLASS IQUE•Une nouvelle collection dédiée aux romans historiques,  
aux romans d’époque ou à toutes formes de littérature dites traditionnelles.

L’Observatoire
de la Capitale

POUR LA PLUS BELLE VUE SUR QUÉBEC

Un nouveau 
rendez-vous pour un 

voyage dans le temps 
époustoufl ant

GRATUIT 
pour les enfants de 

12 ans et moins

Utilisation à 150% 

Utilisation à 250% 

Édifice Marie-Guyart
1037, rue De La Chevrotière, 31e étage, Québec
418 644-9841 • 1 888 497-4322
www.observatoirecapitale.org


